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Chaissac et son escabeau, 
un enseignement 

par Laura Sokolowsky 

Les locaux récemment rénovés de l’École de la Cause
freudienne  sont  le  lieu  adéquat  pour  évoquer  la
créativité hors normes du vice-président des échappés de la vie
moderne.  Le  contraste  est  plaisant  entre  l’attirance  de
Chaissac pour l’usure et le débris et ce bel écrin pour la
psychanalyse. La proposition célèbre de Lacan trouve ici
à s’incarner : la sublimation élève l’objet à la dignité de
la chose (1). 

En liminaire de son livre, Monique Amirault confie
un  souvenir  d’enfance.  Elle  décrit  la  façon  dont  son
regard d’enfant était captivé par l’horizon illimité d’une
plage de sable fin. Sur ce littoral, entre terre et mer, elle
ramassait des coquillages de nacre : « Les yeux brûlants
d’avoir scrutés le sable blanc pour qu’il livre son trésor,
je rapportais au creux des mains ou dans un mouchoir,
pour  ne pas  les  ébrécher,  mes chères  trouvailles »  (2),
écrit-elle.  Ces  coquillages  la  regardaient-ils  à  la  façon
dont Lacan fut regardé par la boite de sardines évoquée
dans le Séminaire XI ? Ce qui est lumière nous regarde,
précisait-il,  car  dans  le  champ scopique,  le  regard  se
situe au-dehors. De façon telle qu’étant regardé, le sujet
devient tableau (3). 

Mais,  surprise :  la  matérialité  de  l’objet a  n’est  pas  au  premier  plan.  Monique
Amirault poursuit son récit en expliquant qu’il lui fallait se délester de certaines coquilles
pour ne garder que les plus précieuses. Il s’agissait, pourrions-nous dire, d’une collection sur
fond de manque dans la mesure où la petite fille ne pouvait  pas tout ramener ni conserver.
Nous saisissons qu’une logique féminine commande la structure comme la nécessité du livre.

Pour approcher Chaissac – l’un des premiers artistes du XXe siècle à considérer le
déchet comme un réservoir infini de formes – Monique Amirault a adopté la position de
secrétaire silencieuse. C’est une position analytique qui consiste à recueillir des mots sans
leur  ajouter  du  sens.  Sans  préjugés,  à  l’écoute  des  dits.  Bricoleur  de  réel  n’est  pas  une
interprétation psychanalytique de la vie et  de l’œuvre de Gaston Chaissac.  En quelques
pages enlevées, dans le second chapitre du livre, l’auteur nous rappelle qu’il n’y a pas de
psychanalyse appliquée à l’art et le condense en un principe éclairant  : « ne pas interpréter
l’art  n’exclut  pas  d’en tirer  enseignement »  (4).  Je  tenterai  d’indiquer le  point  précis  de
l’ouvrage qui, pour moi, a fait enseignement. 
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Lalangue, substance jouissante
Dans l’importante correspondance de Chaissac, Monique Amirault a su extraire des perles
en nous faisant partager sa satisfaction d’avoir trouvé un guide précieux  : « Je suis de ceux
qui aiment Gaston Chaissac, ce feu follet, ou plutôt faudrait-il dire que j’aime le symptôme
si créatif  qu’il  s’est forgé, son invention d’une langue inédite et éclatante, son usage des
objets  insignifiants,  des  rebuts,  dont  il  parle  sans se  lasser  –  usage dont la jouissance se
communique au lecteur » (5). 

En effet, les destinataires des lettres de Chaissac, Jean Dubuffet, Jean Paulhan et tant
d’autres, ont été immédiatement séduits et intrigués par la subversion du lieu du code, le
plaisir du phonème, la musique des mots et la quête de leur rareté. Ils furent sensibles à cette
langue en liberté,  affranchie des  conventions  du bien-parler.  Un paradoxe pourrait  sans
doute s’énoncer de la façon suivante : ce qui ne sert pas à la communication, c’est la langue
comme substance jouissante. Or Chaissac s’en sert pour communiquer, du moins pour écrire
à des personnes que, parfois, il ne connaît pas. 

Un  passage  admirable  d’une  lettre  à  Dubuffet  révèle  la  manière  dont  l’artiste
épistolier écoutait la poésie de lalangue  : « lorsque j’étais gosse et que ma mère était très en
colère après moi elle s’asseyait, faisait le geste de s’arracher les cheveux et parlait un bon
moment de son malheur d’avoir des enfants aussi terribles et ce qu’elle disait ressemblait à
de la poësie ce qui me la faisait écouter avec beaucoup d’intérêt  » (6). Chaissac se déplace
librement dans le champ du langage, sans complaisance aucune accordée à la signification,
souligne Monique Amirault. Il est un hérétique de la bonne façon puisqu’il ne s’appuie pas
sur le sens des mots, mais sur la satisfaction que le symptôme lui procure pour nouer RSI. 

Outre leur valeur esthétique, ses lettres lui ont servi à rompre un isolement subjectif
en maintenant l’Autre à distance. Elles ont tissé un fil qui le reliait au monde, lui, l’exclu, le
malappris,  le  cordonnier  en sabots en exil  en vendée,  l’esthète  en souquenille  de  garçon d’écurie.  À ce
propos, la souquenille n’est pas un néologisme. C’est l’habit que le palefrenier enfile sur ses
vêtements pour ne point se salir et aussi le vêtement en piteux état, sale ou usé. Un mendiant
montrait  sa  souquenille  immonde,  écrivait  Victor  Hugo.  Un  esthète  en  souquenille  :
comment mieux dire l’attirance de Chaissac pour les chevaux et les guenilles multicolores  ?
Les  multiples  nominations  recensées  par  Monique  Amirault  dans  le  chapitre  «  Signé
Chaissac » révèlent que son nom propre ne fut pas qu’une pure référence. Ses signatures
variées firent aussi partie d’un bricolage pour traiter le réel. La signature devint matière à
création. Le nom propre vire à la lettre. 

Un art né d’un renoncement pulsionnel
L’un  des  enseignements  majeurs  de  Bricoleur  de  réel,  d’après  moi, c’est  qu’une  pratique
artistique peut trouver son origine dans un renoncement pulsionnel. C’est à rebours de l’idée
que l’on se  fait  d’habitude de la  sublimation comme satisfaction sans  refoulement  de la
pulsion. Ceci se trouve développé dans le chapitre «  Histoire d’une vocation inobéissable »
et plus particulièrement dans la partie intitulée « La voie du symptôme ». Il s’agit du passage
où Monique Amirault traite du renoncement à la « soumission délicieuse » (7) de devenir
valet de ferme. 
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Chaissac savait ce qu’il lui fallait pour jouir : se vendre à la louée des domestiques et
travailler dans une ferme au service d’un maître exigeant. Obéir, être dressé, se faire l’objet
de l’Autre, ceci l’attirait. Mais un choix insondable, une lueur, le retint de réaliser ce «  délice
supérieur » (8). En lieu et place de réaliser son être de déchet, il allait obéir aux mots et aux
ordures en y trouvant matière à création, à littérature. Son  escabeau  lui servit à refuser la
jouissance. Celle, absolue, où toute vie s’achève. 

Lire Bricoleur de réel enseigne précieusement cela.

Introduction à la soirée de présentation du livre de Monique Amirault sur Gaston Chaissac à la bibliothèque
de l’ECF, le 14 septembre, en présence de l’auteure, avec une projection de lettres et d’œuvres plastiques de
l’artiste, ouvrant à une discussion avec le public. 

1 : Jacques Lacan, Le Séminaire, livre VII, L’éthique de la psychanalyse. Paris, Seuil, 1986, p.133. 
2 :  Monique  Amirault,  Bricoleur  de  réel.  Gaston  Chaissac,  épistolier,  Paris,  Navarin/Le  Champ  freudien,  2017.
Disponible en librairie et sur ecf-echoppe.com, Rencontre-dédicace à la librairie des J47 le 25 novembre à13h.
3 : Jacques Lacan, Le Séminaire, livre XI, Les quatre concepts fondamentaux de la psychanalyse. Paris, Seuil, 1973, p. 98. 
4 : Amirault M., Bricoleur de réel, op.cit, p. 19. 
5 : Ibid., p. 10-11.
6 : Ibid., p. 74.
7 : Ibid., p.129. 
8 : Ibid., p.127. 
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Rencontres avec la castration maternelle
Famille : Questions cruciales, la chronique d’Hélène Bonnaud

Rencontrer la castration maternelle, comment
cela est-il possible ? Telle est la question mise au
travail par trois psychanalystes de l’École de la
Cause  freudienne,  Georges  Haberberg,
Élisabeth  Leclerc-Razavet,  Dominique
Wintrebert,  et  quelques  autres  qui  publient,
pour notre plus grand plaisir, le résultat de leur
recherche :  Rencontres  avec  la  castration  maternelle
(1). Ce livre fait suite à un ouvrage précédent,
L’enfant  et  la  féminité  de  sa  mère,  paru  en  2015,
comme si cette question n’était pas arrivée à sa
conclusion et qu’il fallait rouvrir le dossier de la
question  féminine  à  partir  de  son  énigme
fondamentale, le manque de la mère. 

Le  signifiant  « rencontre »  met  bien
l’accent sur ce qui advient, ou pas, d’une telle
découverte pour l’enfant. Celle-ci loge dans le
corps de la mère. Anatomiquement, elle n’a pas
le pénis, dit Freud. Ce que Lacan corrigera en
nommant  phallus,  non  pas  l’organe,  mais  le
signifiant du manque pour les deux sexes. Dès
lors, le débat cher aux féministes sur l’idée du phallocentrisme de Freud ne peut se faire
qu’au nom d’une pente à nier en quoi la différence entre les sexes ne se définit pas par la
présence ou l’absence de cet objet, mais par ce réel qu’est le manque. L’avoir ou pas n’est
pas une question anodine puisque tout sujet va se la poser dans les premières années de sa
vie  et,  pour  éviter  la  rencontre  avec  « ce  gouffre »,  bien  des  solutions  plus  ou  moins
satisfaisantes vont s’en déduire. 

Mais pour cela, il y a un préalable. Il faut venir parler à un psychanalyste qui ne fasse
pas barrage à ce qui a dû être un des moments incontournables de sa propre analyse. Avant
même qu’il ne l’ait appris de Freud et de Lacan, il importe qu’il sache comment ça s’est à lui
dévoilé, le fait que la mère soit privée de phallus, mais aussi comment elle s’en est arrangée,
ou pas, et plus prosaïquement, ce qu’elle en a fait, la mère, de sa castration. En un mot,
comment a-t-elle consenti au manque et comment la maternité a-t-elle fait résonner ou pas,
pour  elle,  cette  question  cruciale  d’être  mère  sans  en  oublier  d’être  femme ?  Question
cruciale  qui  s’énonce  dans  une  tête  de  chapitre  sous  la  belle  formule  :  « Une  mère
suffisamment femme ».

Selon les auteurs, la façon dont cette rencontre avec la castration maternelle a fait
trauma pour un sujet recèle quelques conséquences.
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Rencontres et conséquences
Certes, des conséquences de cette rencontre avec la castration maternelle, nous n’avons pas
de savoir tout fait, mais plutôt un savoir à déceler, que les différents chapitres du livre nous
font  découvrir,  qu’il  s’agisse  d’un  mot,  d’une  scène,  d’un  souvenir,  d’un  rêve  ou  d’un
cauchemar  venant  surprendre  l’analysant  et  mettre  l’analyste  en  alerte.  En  effet,  c’est
toujours au décours d’une séance que surgit la trace de cet événement traumatique. Il faut
alors tout le tact et le savoir lire de l’analyste pour le détecter et le souligner. C’est ce que
nous découvrons comme le fil d’Ariane dans les cas cliniques présentés qui s’ordonnent en
regard de cette démonstration,  de ce moment parfaitement  isolable  où s’est  déchirée la
croyance inébranlable que la mère l’a. Il s’agit donc d’une suite logique. De la féminité telle
qu’elle se construit pour chacun, garçon ou fille, nous n’avons pas de savoir préétabli. Encore
faut-il la cerner dans chaque cas comme la trace de ce trauma, au sens où elle est toujours
marquée d’un réel insupportable, quelle que soit la façon dont le sujet va ou pas en faire un
symptôme. 

Les  auteurs  nous entraînent dans une enquête menée à plusieurs,  travaillant à la
recherche de ce moment vertigineux où tout peut basculer dans la vie d’un enfant lorsqu’il
découvre – ou refuse de voir – que sa mère est privée. Et ils déclinent les multiples facettes
de la rencontre avec ce réel traumatique. Ainsi, décelons-nous, dans leur propre recherche,
l’indice de cette trace réelle « d’une mise en acte de la réalité de l’inconscient » (2), où nous
lisons un engagement décidé à ne pas reculer devant ce réel qu’est la sexualité des parlêtres,
qu’ils se définissent comme hommes ou comme femmes. Il s’agit de découvrir comment le
réel de la castration féminine a des effets, est à l’origine de symptômes, organise même le
choix d’être homme ou femme, le choix du partenaire, le choix de devenir mère ou père, etc.

Car il s’agit d’un fait qui confronte chacun à cette question dont Jacques-Alain Miller
a donné une formule magistrale : « Pourquoi y a-t-il rien plutôt que quelque chose ? » (3) Il
indique par-là combien « le traumatisme de la sexualité,  tel  que Freud le présente, tient
précisément  à  cette  surprise,  qui  n’est  pas  la  surprise  qu’il  y  a  quelque  chose,  mais  au
contraire qu’il n’y a rien là où on attendrait, où on souhaiterait quelque chose » (4). 

Cette question, dans sa brutalité, fait l’os de ce livre et nous plonge dans les subtilités
d’une clinique qui cherche à en cerner le fait. Cela met en jeu la pulsion scopique. Voir. Voir
le  rien.  Ce  qui  provoque  au  mieux  la  surprise,  voire  la  stupeur,  mais  peut  aussi  bien
confronter le sujet à l’horreur que Freud avait déjà bien repérée et dont Lacan a précisé les
modalités. Horreur de la castration, horreur de la femme, et même horreur de savoir, quand
le refus de voir prend la forme du démenti et vient à se cristalliser dans la jouissance de n’en
rien vouloir savoir. 

Entrer dans la question du phallus, c’est aussi entrer dans celle de la différence des
sexes.  Reconnaître  qu’il  y  en  a  deux  est  déjà  une  expérience  qui  touche  l’enfant,  ne
l’oublions pas. Garçon ou fille, il doit se retrouver dans la nomination qui lui est décernée.
Mais il y a aussi à concevoir, à partir de là, toutes les formes de nuances qui aujourd’hui,
font éclater l’idée qu’il y a une et une seule façon de se saisir du phallus, qu’on l’ait ou pas,
qu’on veuille l’avoir ou pas, qu’on le nie ou pas, qu’on s’en fasse un fétiche ou pas, qu’on
s’en passe ou pas. 
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Féminité et symptômes contemporains 
Ce livre est le produit d’un travail rigoureux, alliant théorie et clinique psychanalytiques, et
ouvre de véritables perspectives de réflexion sur la question de la féminité telle qu’elle se
noue  aux  symptômes  contemporains  de  notre  civilisation.  En  effet,  devenir  mère,  par
exemple, peut faire symptôme pour une femme, soit qu’elle ne trouve pas le partenaire qui
réponde à son attente d’enfant, soit qu’elle-même ne puisse répondre de son désir d’enfant.
Selon Freud, ce désir n’était pas seulement la voie normale de la féminité, thèse si décriée de
nos jours, mais aussi le point où de la mère quelque chose aura pu se transmettre à la fille
concernant sa propre féminité. Le cas d’Ingrid est, à ce titre, une très belle ouverture pour
situer l’enjeu de ce que signifie « le consentement ou non de la mère à sa propre castration,
de ses conséquences délétères comme de ses effets salutaires pour l’enfant ». 

L’exposé de ce cas démontre la façon dont l’analyste opère, dans le transfert, pour
mettre au travail la question d’Ingrid qui porte sur la place qu’elle a occupée dans le désir
maternel. Et que découvre-t-elle ? Une lettre de sa mère, écrite dans un hôtel, poème intitulé
« Hommage à Ingrid X », poème qui porte certes sur la féminité, mais dans lequel, par deux
fois,  elle  s’adresse  à  sa  fille  au  masculin !  Ingrid  X  nomme  en  effet,  le  chromosome
manquant, celui de l’x du désir, comme de la lettre qui en choit. Ce qui sera lu par l’analyste
comme  l’indice  d’un  regret,  pour  cette  mère,  de  ne  pas  avoir  eu  de  garçon  et  des
conséquences que cela a engendrées, pour Ingrid, dans sa rencontre avec les hommes. 

Lecture à plusieurs 
Chaque cas clinique est mis en perspective par le traitement, par un autre analyste, de ce qui
peut  s’entendre  et  se  logifier  de  la  cure  présentée  par  un  des  membres  du  groupe  de
recherche.  C’est  là  l’originalité  de l’entreprise :  faire intervenir  une lecture qui n’est  pas
seulement celle de l’analyste qui construit son cas, mais aussi celle de celui qui en fait sourdre
un savoir. Ainsi, comme dans une partition musicale de Bach, nous entendons les deux voix,
l’une après l’autre, ou l’une avec l’autre, selon les modes choisis par les auteurs pour faire
entendre l’autre voix, celle qui opère  avec l’après-coup et aussi  avec le hors-vu, dans l’autre
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scène que  ce  livre  a  construite  pour  nous.  Cette  voix  est  proche  de  celle  de  l’analyste-
contrôleur, qui vient indiquer en quoi le  sujet  est au travail  en analyse. Comme il  y est
question de mise au travail à plusieurs, cela confirme l’idée de Lacan selon laquelle «  quand
il y a deux psychanalystes, il y en a toujours un troisième » (5). Cela donne à l’ensemble de
ces  textes,  un  effet  de  nouage  et  de  transmission.  Cela  décomplète  un  savoir,  celui  de
l’analysant  au  travail,  celui  de  l’analyste  qui  se  livre  à  une  construction,  et  ouvre  aux
questionnements. 

Cela produit une forme de pédagogie au sens noble du terme. Car il ne s’agit pas d’un
apprentissage,  impossible  on  le  sait  quant  à  la  pratique  analytique,  mais  de  lecture  à
plusieurs de cas qui peuvent alors s’articuler dans une dimension tierce, celle de la  dritte
Person, disait Freud. Et cela donne à la lecture, un plus de désir qui force à la durabilité de
l’apport théorique. Nous saisissons en quoi la psychanalyse, si elle est une pratique, comme
le dit Lacan, ne peut être qu’une pratique éclairée par les concepts freudiens et lacaniens. Le
voir mis en œuvre dans ce livre a quelque chose de vrai, au sens où le vrai se décale du réel,
et que de ce réel nous sommes, en tant qu’analystes, toujours responsables. C’est sur cette
éthique du bien-dire, dont nous n’avons pas d’idée préconçue pour autant, que se soutient la
rencontre de la clinique du trou avec le désir du psychanalyste. De fait, l’argument ne touche
sa cible que lorsque, d’une certaine façon, ça nous parle. Et là, ça fait mouche. 

Freud précurseur 
Le style a aussi sa part. Il nous indique un choix, une construction, une orientation, un désir
décidé de transmission où nous retrouvons une éthique. La relecture de la formule de la
triméthylamine dans  le  rêve  de  Freud  assoit  la  recherche  dans  une  historisation  de  la
psychanalyse, forme contemporaine de ce qui en fait l’attention portée jusqu’à l’effroi et où
se délivre la formule chimique de son rêve, là où lui-même nous en donne le chiffrage.
L’énigme de la féminité, à chacun de s’en débrouiller, d’en trouver la formule comme Freud
dans la gorge d’Irma. À chacun d’en percer le mystère, mystère de l’inconscient. Ces pages
nous plongent dans cette recherche du « gouffre » auquel Lacan a donné le nom de réel et
qui fait de la lecture de ce livre une rencontre avec un choc vivifiant, une jubilation de savoir
au cœur de ce rien. 

1 :  Wintrebert  D.,  Haberberg  G.,  Leclerc-Razavet  E., Rencontres  avec  la  castration  maternelle,  L’Harmattan,  2017.
Disponible à la librairie des J47 et sur ecf-echoppe.com
2 : Lacan J., Le Séminaire, livre XI, Les quatre concepts fondamentaux de la psychanalyse, Seuil, 1973, p. 9.
3 : Miller J.-A., « L’orientation lacanienne. De la nature des semblants », cours du 20 novembre 1991, inédit. 
4 : Ibid. 
5 : Miller J.-A., « L’orientation lacanienne. Le lieu et le lien », cours du 15 novembre 2000, inédit. 
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Quand le corps se défait. Moments dans les psychoses
Entretien avec Hervé Castanet

À l’occasion  de  la  parution  de  son  nouveau  livre  Quand le  corps  se  défait.  Moments  dans  les
psychoses  (1),  particulièrement  enseignant  dans  la  perspective  du  prochain  Congrès  de  l’Association
mondiale de Psychanalyse, Hervé Castanet répond aux questions de Lacan Quotidien.

Votre  livre  fait  référence  au  « laisser  tomber »  qu’éprouvent  les  parlêtres.  S’agit-il  du  mal  invisible  de
l’époque ? 

Lacan note que le corps du parlêtre « fout le camp à tout instant ». Le névrosé veut l’ignorer
et fait le choix de l’adoration pour y parvenir : « Le parlêtre adore son corps parce qu’il croit
qu’il l’a. En réalité, il ne l’a pas », ajoute Lacan. Les patients dont je déplie le cas dans ce
livre et le poète Artaud ne croient pas, eux, que leur corps leur appartient – ils éprouvent
dramatiquement comment il ne cesse de se débiner, d’échapper et de tomber. 

Ils  font  l’épreuve  de  la  déréliction  du  corps  parlant  défait,  avec  son  cortège  de
douleurs souvent insupportables. L’adoration n’est pas leur solution. Elle n’est pas leur prêt-
à-porter fourni avec la métaphore paternelle et ses effets imaginaires d’identification et de
complétude, tirés du stade du miroir. Puisqu’ils ne disposent pas de la réponse stéréotypée du
Nom-du-Père et de la signification phallique, ils sont contraints à une construction singulière
ex nihilo. Ils sont bien plus rigoureux que les névrosés qui optent, eux, pour l’affirmation  : j’ai
mon corps ; mon corps est à moi. 

Dans  les  bricolages  qu’ils  construisent,  ces  analysants  et  le  poète  rappellent  au
psychanalyste que ce corps qui « fout le camp à tout instant » est l’épreuve qu’aucun parlêtre
ne peut éviter. À ce titre, ils enseignent le psychanalyste non seulement sur la clinique des
psychoses, mais aussi sur la psychanalyse du parlêtre – que chacun d’eux se place sous le
signifiant  homme  ou sous le signifiant  femme  n’est pas, comme le livre le fait découvrir, sans
conséquences.
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Le concept de psychose ordinaire élaboré par Jacques-Alain Miller est, dites-vous, nécessaire à un abord
renouvelé de la clinique psychanalytique des psychoses dont ces cas sont exemplaires. Psychose ordinaire et
corps vous semblent-ils irrémédiablement liés et de quelle manière ?

On pourrait croire que le corps et l’être ne font qu’un. C’est exact pour le monde animal où
prime l’instinct. Il en va tout autrement pour l’être humain. Son corps lui est décerné par le
langage : il  a  un corps et ne  l’est  pas. Lacan, s’inspirant du style de Joyce, écrit en 1975  :
« LOM cahun corps et nan-na Kun ». Aussi, « l’identification de l’être et du corps [...] a
comme résultat d’effacer le sujet ». Or le langage, dont le sujet est l’effet, fait voler en éclats
l’être qui se décline dès lors comme manque-à-être et place le corps sous le régime de l’avoir :
« C’est dans la faille de cette identification entre l’être et le corps, c’est en maintenant dans
tous les cas que le sujet a un rapport d’avoir avec le corps que la psychanalyse ménage son
espace. »

Une  nouvelle  définition  cruciale  du  symptôme  se  construit  :  il  n’est  plus  un
« avènement de  signification » à  interpréter  comme formation de  l’inconscient,  mais  un
« événement de corps ». À la fin de son enseignement, Lacan radicalise cette articulation du
signifiant et du corps en repérant comment lalangue affecte le corps vivant. 

Comment cette percussion du signifiant opère-t-elle dans le corps et pas seulement sur
lui ?  Le  concept  de  « corporisation »  répond à cette  question :  « la  corporisation est  en
quelque sorte l’envers de la signifiantisation. C’est bien plutôt le signifiant entrant dans le
corps ». Le signifiant mortifie le vivant. La corporisation, dans son impact sur le corps, fait
surgir la jouissance. 

Aborder les quatre cas du livre – Éric, Noëlle, Séverin, Pascale – et le poète Artaud
avec ces outils donne une direction pour la cure que J.-A.  Miller résume ainsi en 2014 : il y a
une  « égalité  clinique  fondamentale  entre  les  parlêtres ».  L’imaginaire  de  corps  et
l’imaginaire  de  sens,  toujours  présents  et  actifs,  expliquent  la  débilité  du  parlêtre,
prioritairement du névrosé, qui croit que son corps est à lui. Par contre, dans la psychose, le
Nom-du-Père  étant  forclos,  l’événement  de  corps  comme  émergence  de  jouissance  se
déchaîne dans le réel.

Vous affirmez qu’il y a un abord de la psychose qui évolue pour Lacan avec une
entrée  renouvelée  par  la  schizophrénie,  et  que  le  réel  devient  un  opérateur
analytique.  La clinique psychanalytique contemporaine est-elle engagée dans une
généralisation de la schizophrénie ?

Dans le Séminaire Le Sinthome, le symbolique et l’imaginaire s’abordent
depuis la position du schizophrène, pour lequel « tout le symbolique est
réel ». 

La boussole s’est modifiée : le réel devient un opérateur analytique. C’est un réel qui ne
trompe pas, comme la vérité interne au langage peut le faire, parce qu’il se fonde sur ce qui
est Un : la jouissance. Accepter cette primarité du réel fait surgir une clinique irréductible à
celle qui précédait : « Le réel que Lacan a cerné pour la psychanalyse tient à la contingence.
[...] C’est sans doute là le moteur qui dans son enseignement fait crouler toutes les catégories
établies. Aucune fondation ne résiste à cet acide de la contingence », précise J.-A. Miller. 
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Demeure une question pragmatique : quelle clinique en déduire ? Pragmatique est le
mot  qui  convient  au  nœud,  aux  usages  de  sa  manipulation.  Les  Mémoires du  président
Schreber constituent  la  référence des Psychoses.  Le témoignage de ce grand paranoïaque
permet de récuser une conception déficitaire de la psychose. Lacan, cherchant à mettre de
l’ordre dans le fatras descriptif  de la psychiatrie, fonde alors une clinique des  psychoses.  Le
Sinthome, quant à lui, prend une tout autre référence : James Joyce, « l’écrivain par excellence
de  l’énigme »,  qui  crée  une  écriture  de  l’illisible,  fascinante.  La  psychose  de  Joyce  est
cliniquement repérable. Cependant,  Le Sinthome  n’est pas un Séminaire sur les psychoses,
mais plutôt sur la possibilité d’une psychanalyse qui ne soit pas construite à partir du Nom-
du-Père, c’est-à-dire Dieu. Étant entendu que l’on peut se passer de ce dernier «  à condition
de s’en servir ». 

Pour « prouver » la psychose ou encore la démontrer, ni le Séminaire III Les Psychoses, ni « D’une question
préliminaire à tout traitement possible  de la psychose » ne « suffisent », écrivez-vous : il  faut pour cela le
dernier enseignement de Lacan. Quelle preuve votre nouveau livre  Quand le corps se défait vise-t-il à
apporter ? 

Je  pars  d’un  constat  fait  par  de  nombreux  cliniciens,  lecteurs  attentifs  de  Lacan.  Pour
certains  patients,  le  Séminaire  Les  Psychoses  ne  suffit  pas  à  prouver  la  psychose.  Son
complément,  l’article  « D’une  question  préliminaire  à  tout  traitement  possible  de  la
psychose », non plus. Le terme de preuve ne doit pas étonner. C’est une exigence théorique
et clinique : comment est-ce que je démontre que l’affirmation de la psychose pour tel ou tel
cas est fondée ? La fin de l’enseignement de Lacan et son commentaire serré par Jacques-
Alain Miller sont des appuis nécessaires pour apporter cette preuve de la psychose. 

Dans cette perspective, la clinique structuraliste, ordonnée par le Nom-du-Père, trouve
sa limite. La clinique fondée sur l’écriture du nœud borroméen, conçue par Lacan, change
la donne quant à la place du Nom-du-Père. 

Dans le Séminaire III, celui-ci fait tenir l’ordre symbolique en y incarnant la fonction
de la Loi. Avec la logique des nœuds, dans le Séminaire XXIII, il devient la «  suppléance
d’un trou » – celui du rapport sexuel qu’il n’y a pas. 

Dans le nouage borroméen, le symptôme Nom-du-Père (dit  sinthome), en position de
quatrième, noue les  trois  ronds du réel  (R),  du symbolique (S)  et  de l’imaginaire (I).  Le
complexe d’Œdipe, inséparable du complexe de castration, n’est plus la «  grand-route » qui
normative  le  désir.  La  fonction  du  quatrième  rond  peut  dès  lors  être  occupée  par  des
arrangements singuliers d’une grande diversité – grandioses, humbles, durables, provisoires,
etc. La clinique borroméenne permet de définir la psychose de manière moins rigide. 

1 :  Castanet  H.,  Quand le  corps  se  défait.  Moments  dans  les  psychoses,  Navarin / Le Champ freudien,  2017.  Vous
trouverez toutes les références des citations dans l’ouvrage. Disponible à la libraire des J47 et sur ecf-echoppe.com.
En librairies, le 7 décembre 2017. 
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Parutions Revues

Mental n° 36 « L'inconscient intime et politique »
Présentation par Clotilde Leguil

Qu’est-devenu l’inconscient à l’époque de la gouvernance algorithmique, du moi mondialisé
et de la digitalisation de l’être ? L’inconscient survit, l’inconscient persiste, l’inconscient se
manifeste là où on ne l’attend pas. Car l’intimité dont il est question passe au travers des
mailles du Big Data. Jamais le recueil de données numériques ne pourra donner accès au
sujet et à son désir inconscient. Jamais le symptôme ne se laissera gouverner par l’empire du
nombre. L’inconscient intime et politique, hérétique à son époque, est ce dont il est question
dans ce numéro de Mental.

Que l’inconscient soit de l’ordre de l’intime, on l’a toujours su. C’est en tous cas d’un
nouveau rapport à l’intimité de chacun dont il est question avec la découverte de Freud.
Qu’il soit aussi d’ordre politique, peut paraître plus surprenant. En quel sens le rapport de
chacun  à  son  inconscient  pourrait-il  avoir  un  quelconque  lien  avec  la  dimension  du
politique ?  Freud  n’a-t-il  pas  rompu  avec  Jung  en  1921  en  récusant  toute  idée  d’un
inconscient « collectif  » ? La psychanalyse ne s’applique pas aux masses et il n’y a pas de
psychanalyse des foules. En revanche, il y a bien une hypnose des foules et Lacan nous l’a
appris, l’expérience analytique est plutôt une hypnose à l’envers. Car c’est le psychanalyste
qui joue l’hypnotisé, suivant l’objet a à la trace.
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Pourtant, l’intime et le politique sont noués. Reste à savoir en quel sens. Est-ce au sens
où « tout »  serait  politique,  où « tout »  se  réduirait  à  des  rapports  de domination entre
oppresseurs et opprimés ? Cette lecture issue de la théorie marxiste tend à annuler le propre
de la psychanalyse, soit le rapport à l’inconscient. Penser que «  tout » est politique, c’est aussi
nier le champ de l’intime et fuir le « je » en se réfugiant dans le « nous » de la masse ou de la
communauté. La solution communautaire n’est pas la solution proposée par l’expérience
analytique.

Peut-être alors qu’affirmer de l’inconscient qu’il est intime et politique, c’est dire qu’au
XXIe siècle l’intime faisant dorénavant partie de l’espace public, l’inconscient pourrait lui
aussi  se  partager  sur  la Toile.  L’amour,  la  mort,  la  souffrance psychique,  les  symptômes
pourraient-ils donc au XXIe siècle être mis en commun, en toute transparence ? Non. Ce
n’est  pas  non  plus  le  sens  à  donner  à  cette  articulation  de  l’intime  et  du  politique  en
psychanalyse. L’intime dont il est question dans la cure n’est pas son exhibition sur la Toile.
L’intime est de l’ordre d’un savoir secret, qui échappe au sujet lui-même.

Mais la surprise de l’expérience analytique, c’est qu’elle est une expérience à deux, une
sorte d’éternel retour d’un tête-à-tête singulier, et qu’elle débouche sur un rapport renouvelé
à  l’Autre  et  à  la  civilisation.  En  un  mot,  la  psychanalyse  comme expérience  intime  ne
conduit pas à se détourner du monde et de son époque, mais donne envie de s’engager
autrement dans le lien social. Cet engagement n’est pas tout à fait du même ordre que le
militantisme. Il ne s’agit pas de faire passer sa vérité au collectif  et de se sentir par là même
soulagé, « du poids que la vérité pèse sur nos épaules », comme le disait Lacan en 1969. Il
s’agit de s’engager sans faire disparaître le point depuis lequel chacun a eu affaire à ce qui ne
peut se partager, soit à la lettre singulière qui a marqué son corps.

Aux temps arides de la globalisation, avatar mondialisé du scientisme, Google est le
nouveau nom du grand Autre. C’est aussi le lieu où se manifeste son incomplétude. Car cet
Autre répond à tout sauf  à l’énigme qu’est pour chacun son symptôme. La psychanalyse a
alors plus que jamais une portée politique au XXI e siècle. Car elle sauve le « je » là où la
Toile  fait  primer  le  « on »  et  le  moi  mondialisé.  Elle  sauve  le  choix  subjectif,  là  où les
algorithmes ne cessent aujourd’hui de choisir à notre place. Tel est l’effet éthique et politique
de la psychanalyse.

La Cause du désir n° 97 
« Internet avec Lacan »
Présentation – Aurélie Pfauwadel (s/dir.)
Internet,  à  la  croisée  des  discours  de  la  science  et  du
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le  plus  attentif  de  la  part  des  psychanalystes  et  pose  la
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Toile  fait  primer  le  « on »  et  le  moi  mondialisé.  Elle  sauve  le  choix  subjectif,  là  où les
algorithmes ne cessent aujourd’hui de choisir à notre place. Tel est l’effet éthique et politique
de la psychanalyse.

La Cause du désir n° 97 
« Internet avec Lacan »
Présentation – Aurélie Pfauwadel (s/dir.)
Internet,  à  la  croisée  des  discours  de  la  science  et  du
capitalisme, informe et modèle en profondeur la « subjectivité
de l’époque ». La toile numérique requiert à ce titre l’examen
le  plus  attentif  de  la  part  des  psychanalystes  et  pose  la
question  d’une  éthique  à  la  mesure  de  notre  temps.  Une
interview  de  la  psychologue  sociale  Sherry  Turkle,  des
reportages, une conférence de Lacan sur Aristote à l’Unesco,
des  textes  de  psychanalystes  engagés  analysent  ainsi les
incidences cliniques du web sur les symptômes modernes et
sur la pratique de la psychanalyse.



Quarto n° 115-116 « Action lacanienne »
Éditorial par Daniel Pasqualin (extrait)

Ce n’est pas pour rien si nous avons choisi comme illustration de couverture de ce numéro
de  Quarto,  Action  lacanienne,  une  oeuvre  d’art  installée  dans  la  rue,  «  Pasionaria »  de
Menchero. Un énorme porte-voix que l’artiste a créé au cœur de la Cité, à disposition des
passants  qui  veulent  s’en  servir.  Choix  de  l’artiste  qui  ici  ne  se  retranche pas  dans  une
galerie, mais expose sa création en sortant de ses murs. Le porte-voix témoigne du désir de
se  faire  entendre  logé  en  chacun  de  nous.  Comme  le  dit  Yves  Depelsenaire  dans  sa
présentation  de  l’œuvre :  « Un  psychanalyste  est-il  autre  chose  qu’un  porte-voix ? »  Le
lecteur  averti  ne  peinera  nullement  à  faire  le  rapprochement  avec  la  politique  de  la
psychanalyse que notre École mène depuis que la psychanalyse est attaquée. Nous allons
devoir nous y faire. « L’inconscient, c’est la politique », comme le développe Jacques-Alain
Miller, mais en le formulant ainsi, le psychanalyste sort, aussi, de son cabinet et s’inscrit dans
la cité où il a à mener son action lacanienne s’il veut que la psychanalyse vive. 
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